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ULTRAMONTANISME. 


Mr. l'abbé Perché a repris le Propagateur, auquel il veut, 
dit-il, ‘conserver l'esprit catholique, et ce caractère d'unité ef 
de fidélité aux bons principes, qui a fait sa force et sa gloire.” 
Mr. Perché vient de faire un pressant appel aux fidèles, et il 
faudrait avoir le cœur bien dur pour lui résister. Il ne lui 
suffit pas qu’en six mois son prédécesseur, qui était son suc- 
cesseur, ait élevé sa petite feuille “au rang de grand journal, 
aussi bien par la forme que par l'autorité et la position,” et 

wil ait “triplé, presque quadruplé le nombre de ses abonnés 
FE ses arnonces ;” non, ił lui faut mieux que cela : il veut 
que l’on considère son journal “comme une propriété diocé- 
såine, ét tous les catholiques intelligents comprendront com- 
bien il est avantageux pour le diocèse d’avoir un journal et 
une imprimerie qui lui appartiennent.” 

Quel avantage, en effet, et combien seront intelligents les 
catholiques qui répondront à Pappel de Mr. Perché! Il ouvre 
des listes de souscription en divers endroits et en remet à 
quiconque veut se charger de les faire circuler ; il acceptera 
de toutes mains, remboursera ‘ce qu'on voudra bien {ui prê- 
tèr sans intérêt”, et “ceux qui au lieu de prêter voudront 
donner, seront les bien veñus.” Puis, comme s’il n’était pas 
déjà très-éloquent lui-même, ił fait intervenir un évêque pour 
ntieux toucher le cœur “de tant de riches estimables qui gé- 
missent de la corruption du présent, qui s’effraient des me- 
naces de Pavenir.. ...” 

Les “riches estimables” ne sont pas les seuls qui gémissent 
de la corruption du présent, et cette corruption est le moins 
qui dût résulter des doctrines pharisaïques de l’orthodoxie. 

fais les riches, estimables ou non, sont peut-étre les seuls 
qui s’effraient des menaces de Pavenir. Ce n’est pas vous, 
Messieurs du clergé, qui pouvez vons en effrayer, car vous 
n'êtes pas des “hommes de peu de foi”; vous croyez très- 
sincèrement que votre église est bâtie sur Pierre (avec le joli 
calembour que vous savez) et que les portes de l'enfer ne 
prévaudront point contre elle! Cependant vous reconnaissez 
que l'édifice croule, et dans l'espoir de le soutenir encore 


quelques années, vous demandez de l'argent, beaucoup d'er- 
cr jou de l'argent. Le moyen n’est pas neuf, mais # 
peut vous réussir encore. | 
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| t sa retraite de six mois ; jamais, au contrair, 

il n'avait mis autant du sien dans le Danser que de mis 
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insinuer ins devraient étre versés les fonds que 
écoles: oi sait où Oti- 


ait en venir, Mr, Perché a été bien plus brillant Lori a 
raté De la liberté! Cette “Etude” west pas encore ace. 
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di, 


efet, et il se peut que “nos attaques” aient contribué à! 
produire. Nos accusu teurs ne devraient pas oublier que dite, 
attaquait aussi le clergé de son temps, et il ne parait guère 
que la soutane d'aujourd'hui vaille mieux que la robe noi, 
d'alors : les prêtres enseignent toujours à peu près les mème 
erreurs, ayec des mots quelquefois différents, ct ils mimiti 

en rien celui dont ils se disent les ministres. 
L'éducation par le clergé conviendrait si Fon voulait fair 
des moines, mais il s’agit de former des hommes utiles, et 
l'on sait que le clergé est le plus constant ennemi du progrè, 
Sans doute il y a des prêtres de b de mérite, mais ce 
sont les exceptions, et d’ailleurs ils ne se croient pas libres: ce 
sont des Esclaves Penseurs qui font tout plier devant k 
consigne qu’ils ont reçue. Quand la raison viendra les éclairer, 
ils déserteront le de l'erreur. Le clergé protestant 
compte déjà beaucoup de transfuges ; il en sera de même des 
prêtres catholiques, au moins de ceux qui ne font pas la 
banque et n’achètent pas des maisons avee leurs économies. 
Déjà il s’en trouve qui ne défendent p » visiter les mé- 
diums, lorsqu'il s’agit de demander la santé, 
Pour juger avec impartialité de la somme de bien ou de 
mal qui résulte de l'institution cléricale, il n’y a qu'à regarder 
les peuples sur lesquels l'influence de cette institution pese à 
des degrés divers: on voit que plus le clergé est.puissan!, 
plus le peuple est misérable ; on reconnait aussi que le mal 
est un pen moindre chez les protestants que parmi les catho- 
liques. Eu Italie, en Espagne, au Mexique, où les prètres 
pullulent, où l'on aperçoit.des églises, où l'on entend les 
cloches à chaque pas que l'on fait, on rencontre des bandits 
sur tous les chemins, des fainéants couchés et des mendiants 
agenouillés partout. Et tel est le joli état de choses que l'ul- 
tramontanisme voudrait imposer à toute la terre ! Le spiri- 
tualisme ne pénètre encore que très-difiicilement dans ces 
malheureux pays, et le clergé s'y maintient puissant, parce 
que les hommes généreux s'y trouvant trop à l’étroit pour 
engager la lutte, attendent que le dr me a vienne du 

Ps aa ° 
Dans les contrées où Pesprit s'agite, grâce surtout à cette 
Presse que l'Eglise voudrait briser, les hommes D. 
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sont plus entreprevants et le ae a a n ter le 
us audace que d 


combat, ce qu'il fait quelquefois avec p que d'ha. 
bileté. Ainsi, 1e Post Zeitung, journal ultramontain, der 

que l’on rétablisse la torture, dans certains cas 
paires, par exemple quand il s'agit d'attentats ce 
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du 14 janvier. On devine jusqu'où l'on étendrait ensuite le 
privilége et, bien entendu, ce serait toujours au nom du 
Nazaréen qui prêchait la douceur, le pardon, l'amour du 
prochain, le mépris des richesses, et qui produisait des gué- 
risons magnétiques et des phénomènes spiritualistes dont il 
ne réclamait point le monopole, puisqu'il disait que d'autres 
hommes feraient encore plus que Ini. 

Le Canada est un de ces pays où le clergé est quelque peu 
aux abois, quoique presque tous les journaux y soient encore 
à son service. C’est que les hommes de cœur et d'intelligence 
ne manquent pas chez nos voisins du Nord, et que les popu- 
lations canadiennes savent enfin comprendre qu'elles ont la 
liberté de penser. Il leur manque peut-être de lire autre 
chose que des Heures et des journaux orthodoxes. 

Amis du Canada, et de partout! à vous qui savez compatir 
aux misères de cette multitude que l’on voudrait tenir éter- 
nellement dans un état d’abjection pour mieux exploiter sa 
crédulité, prenez part à la révolution toute de paix et d'a- 
mour que le spiritualisme vient aecomplir ; faites briller ce 
phare de salut aux yeux des populations encore trompées, et 
n'allez plus à l’église, à moins que ce ne soit, à l'exemple du 
Christ, pour y faire entendre la bonne nouvelle et chasser hors 
du temple les marchands qui le prostituent. Faites la cène 
chez vous, et surtout n’envoyez plus vos enfants aux Jésuites; 
vous connaissez la morale de l'Ordre ; 


# Corrompre pour régner, telle fut sa devise.” 


C’est un double malheur que de confier au clergé l'éducation 
de la jeunesse, car les hommes les plus dangereux propagent 
ainsi leurs pernicieuses doctrines et accumulent de nouvelles 
richesses. Voilà comment le clergé est devenu formidable 
chez nos voisins du Sud, où, après avoir fait l'éducation du 
peuple, il perpétue la guerre civile, avec l'argent dont on lui 
a fait l’aumône; où les partis, après des fusillades récipro- 
ques, tombent à genoux et remercient Dieu de ce qu'ils ont 
été, de part et d'autre, Vobjet d’une protection toute spéciale 


de la Providence ; où enfin l’on détrousse les voyageurs au 


nom de la religion. 

Nous ne craignons pas que jamais aucune église devienne 
une puissance redoutable parmi nous, mais les Américains 
n'en doivent pas moins un autre grand exemple aux nations 
que la théocratie opprime et abrutit. Que Pon se souvienne 
donc de ce que les esprits ont recommandé au sujet De Vé- 
ducation dos enfants, et qu’on le mette en pratique. 
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CORRESPONDANCE. 


Remercions d’abord les amis éloignés, connus ou anonymi 
qui veulent bien nous informer des progrès que le spiritu 
lisme fait dans leurs localités. Nous avons dit une dy 
raisons qui nous empêchent de publier certaines communica. 
tions ; une autre raison, c’est que la matière abonde, la pla 
nous manque. Mais à mesure que le progrès se fait, quelques 
nouveaux convertis viennent grossir la liste de nos abonné 
dont, un jour peut-être, nous aurons aussi “triplé” ou “qua 
druplé” le nombre ; et alors, sinon plus tôt, nous publierons 
deux cahiers par mois, au lieu d’un. Le Spiritualiste ne men- 
die pas; il sait que lorsque les “riches estimables” seront 

lus éclairés, ils comprendront mieux leurs devoirs enves 
eurs semblables, LAURE 

Maintenant, voici la lettre que nous avons annoncée dans 
notre dernier numéro : | 


| Nouvelle-Orléans, 10 avril 185$. 
Monsieur.—Une lettre insérée dans votre dernier numéro (1) 


vous fait, sur la direction que vous donnez à yos communita- 
tions spirituelles, un reproche tellement senti par tous ceux 


_qui vous lisent (2), que je n''étonne qu’il ne vous ait pas éii 


adressé plus tôt. Aussi, en lisant cette lettre, j'attendais de 
vous une réponse large et catégorique. Loin de là : vous vous 
bornez à dire que le nombre de vos adeptes étant encore trop 
faible, les répétitions qui semblent fastidieuses aux lecteurs 
ont pour but d'attirer les retardataires ; qu'il vous faut les 
convaincre, les amener à la pratique du spiritualisme, et 
qu'alors la réforme sociale découlera de la réforme indivi- 
duelle. 

Cette tâche-là, monsieur, est aussi belle que grandiose: 
l'idée seule éternisera la mémoire de son auteur. Mais, hélas! 
l'humanité est-elle susceptible d’une réforme aussi complète, 
et combien de temps faudrait-il à cette œuvre ? 

L'histoire nous présente. l'ignorance des peuples faisant tra- 
verser des milliers d'années à l'humanité, sans amélioration 
sensible dans son existence sociale ; puis la civilisation pio- 
gressant dans les arts et les sciences, mais la fraternité ne fr 
sant pas un pas, et la société restant toujours divisée on deux 
camps, la fortune et la misère, 

(1) Pages 72, à T4 

(29) Pas tous, 
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La doctrine du spiritualisme fera-t-elle marcher l'humanité 
plus rapidement dans la voie de la concorde? dominera-t-elle 
les masses plus fortement que ne l’a fait le christianisme qui, 
même avec ses préceptes de charité, d’abnégation, de frater- 
nité, n’a pas rendu les populations beaucoup meilleures ? 

Une réforme sociale résultant de la moralisation des masses, 
fût-elle possible, serait trop lente, au gré de lattente géné- 
rale ; il faut un autre moyen. , Ce moyen fait l’objet d’études 
sérieuses de la part des amis de l'humanité ; mais le sujet est 

tellement hérissé de difficultés, en raison des intérêts à frois- 
ser par la réforme des abus, que personne n’a pu encore éla- 
borer un plan praticable ; et soit qu’une discussion publique 
eût été nécessaire pour réunir des idées éparses, soit qu'aucun 
des chefs des doctrines nouvelles n’ait pu résoudre le pro- 
blème, les peuples restent dans l'attente. 

Pensez-vous donc que ce ne soit pas le moment de consulter 
les esprits des hommes qui pendant leur vie ont professé des 
sentiments de fraternité ? Ces esprits, dégagés comme ils 
doivent l’être des passions terrestres, ayant connu les misères 
des peuples, doivent connaître le moyen de les soulager. Con- 
sultez-les donc. * À l 

Un mot, s’il vous plaît, sur ces consultations : Vos médiums 

nous disent qu’il y a de bons et de mauvais esprits ; cela dé- 
route les idées que je m'étais faites de l’autre monde. Je 
croyais que notre âme, d’essence divine, dépouillait, en quit- 
tant notre corps, les passions et les mauvais instincts de la 
matière; il n’en est rien, suivant vos médiums : nous restons 
bons ou méchants comme devant. Done, s’il y a bons et mau- 
vais esprits, et si vous pouvez les discerner, vous devez agir 
comme dans la société humaine : vous séparer des mauvais 
sujets, ne conserver aucun rapport avec eux, et ne consulter 
que les bons esprits. Faites-le, Monsieur, le plus tôt possible; 
hâtez-vous, car une idée, quelque salutaire et féconde qu’elle 
soit, a besoin de temps pour percer. Il faut donc la répandre 
à l'avance, à moins que, jugeant notre génération indigne de 
jouir de ses résultats, vous ne Ja réserviez pour la postérité. 


2 1 2% 


— Nous avons lu cette lettre à une de nos séances, et prié 
un médium de prendre son crayon. Après une minute d'at- 
tente, nous avons demandé si Mr. Affre n'avait rien à nous 
dire ; c'est alors que la main du médium a écrit rapidement 
l'article que voici : 

Nous ne sommes pas des instruments mis à la portée des 
médiums, qu'ils puisssnt choisir et dont ils puissent se serwi" 
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à leur jour et à leur gré ; ce sont eux, au contraire ih 
des instruments mis à notre portée : instruments 
moins perfectionnés, plus où muins complets 
trouvons pas toujours enétat, quand il serait bon ou 


Sont 


reproche aux médiums, si les communications qu’ils obtien 
nent ne sont pas toujours exactement celles qui plairaient 


tianisme s'adromalé ak vrai , au cœur de l’homme, maï il 


lait de raisonner. Ausi 


le ent adopté par beau- 
coup, n'est-il pratiqué que p mement petit nombre, et 
encore d’une manière inc l’est moins de jouren 


nt pr orès, la raison de l’homme 
lemande une base sur laquelle 


Dans les premiers temps du christianisme, #lors qu’il était 
purement enseigné et purement pratiqué, une réforme avai 
dù nécessairement s'établir parmi ses fidèles. Hs vivaini 
dans une espèce de socialisme ; ils ayaient des réunions où 
chacun était tenu d'apporter sa part de tous les biens terres- 
tres ; ils avaient des repas pris en commun. Si leur croyant 
s'était étendue pure et sans altération à la généralité de 
l'espèce humaine, la réforme eût été générale et ses heureuses 
suites eussent réjoui les anges. Mais les chrétiens étaient le 
petit nombre, et autour d'eux Sagitaient, pour les com- 
battre, des multitudes incrédules. Il eût fallu pouvoir les 
convaincre ; mais comment? La doctrine qu’on leur offrait ne 
appuyait que sur le témoignage dhommes obscurs qui 
avaient un intérêt assez grand à prêcher légalité et la frater- 
nité humaine pour qu’on ne cherchât pas à leurs prédications 
un autre mobile que celui-là. Ils rapportaient des choses 
surhumaines et merveilleuses de leur chef, mais tous n’a- 
vaient pas vu s'accomplir ces choses, et À mesure que le temps 
s’écoulait, le nombre de témoins oculaires diminuait et la 
eonviction devenait de plus en plus difficile. Les miracles, si 

nombreux qu'on les ait rapportés, ne létaient p | inadi 
assez pour être à la portée de tous, Maintenan 4 M 


ME 


se fait habitant du logis, il court les rues, vous ne pouvez 
faire un pas de bonne foi à sa recherche sans le rencontrer, 
et à moins que vous ne fermiez obstinément les yeux à la 
lumière, il faut bien qu'elle se fasse pour vous. 

Vous demandez des réformes sociales; le spiritualisme ne 
tend qu’à réformer ; mais la réforme qui s’opérerait de force 
n'aurait aucune valeur, n'aurait aucune garantie de durée. 
Jl faut qu’elle soit amenée par la conviction de tous et de 
chacun. Laissez-nous donc, avant tout, porter la conviction 
dans les âmes. Les spiritualistes ne forment qu’une très-petite 
minorité ; ne comprenez-vous pas que s'ils proposaient de 
bouleverser l’ordre social, ils seraient traités comme de dan- 
gereux rêveurs par tous ceux qui ne croient pas, qui wont 
pas vu, qui ne désirent pas voir, et qui prétendent que tout 
est pour le mieux dans le meilleur des mondes possible, 
Attendez et ayez confiance en nous ; vos intérêts nous sont 
chers. De ce que le christianisme n’a pu renouveler la face du 
monde, ne concluez pas que le spiritualisme aussi sera impuis- 
sant à le faire. Le christianisme ne s'appuyant pas sur la 
raison et sur le témoignage des sens, a été défiguré presque 
à son berceau : trop défiguré pour qu'il pùt être bon à 
quelque chose de grand et de durable. 

Tant qu'avec la confession de vos fautes vous croirez pou- 
voir en obtenir le pardon, comme les catholiques le croient, 
vous commettrez toutes les fautes que votre égoïsme vous 
suggèrera ; et des fautes de l’égoïsme, découlent toutes les 
misères humaines, Tant que vous croirez à la prédestination, 
comme certaines sectes du protestantisme, vous n'aurez aucun 
intérêt à réformer votre conduite ; car, si charitables et si 
humains que vous soyez, si vous n'êtes de toute éternité au 
nombre des élus, vous n’éviterez pas la damnation éternelle ; 
et si,au contraire, vous êtes marqués du sceau des prédestinés, 
les désordres et les cruautés de votre vie n’empêcheront pas 
votre bonheur futur. Si, comme d’autres, vous croyez qu'il 
suffit de croire aux mérites de l'expiation du Christ pour être 
sauvés, quels motifs aurez-vous pour ne pas vivre en parfaits 
égoistes ! Chaque secte du christianisme a son défaut capi- 
tal, facile à découvrir, et qui empêche que chacune en parti- 
culier soit bonne à Loue e chose de grand, et que du chris- 
tianisme tel que les hommes l'ont fait, puisse sortir aucune 
réforme durable et complète. | | 


Laissez, laissez les convictions spiritualis 
les âmes# laissez le spiritualisme prendre } 


cles de chaque jour, avec ses vérité 
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de craindre, réclament la réflexion et l'analyse, ct à mes 
qu'il pénétrers chez un grand nombre d'individi 
mesure MAR ne ri i 


bien de votre 
sociaux cou- 


p i notre marche, lente à votre 
gr, mais süre, par des reproches et des récriminations ; met- 
ap area r aa la vérité : plus il y 

construire l'édifice, et plus il sera vite 


grandset les favoris de la fortune; 
D cornes age e oùvrier Médium assis autour de la méme 
table qr | 


cheraient-ils pes ! Quel rire ironique n'atti 
Jre lèvres des inerédules ! Ayez done patience eneg 


_ mier, et quand et comment il faudra le lui donner ? Ah! re- 


ca TEE a 


de temp L'humanité touche à l'époque qui verra finir ces 
grandes injustices sociales que tous les esprits droits déplo- 
rent, Nous voyons de plus haut et de plus loin que vous, et 
vous avertirons quand viendront le jour et l'heure. Nous 
veillons avec amour sur votre race, comme la mère sur l'en- 
| expérience qui commence à marcher et balbutie à 
uelques mots inintelligibles. Est-ce à la mère ou à 

Pe t qu’il appartient de décider ce qui convient à ce der- 


vous-en sur notre zèle, et, nous vous y invitons encore, 
nous de votre mieux en répandant la conviction 
: les améliorations matérielles viendront d'elles-mêmes 


a suite. Becvus. 

| __Ona vu que nous rous étions adressé à Mr. Affre, et la 

æéponse nous est venue d'un autre, qui n’était alors dans la 
‘aucun de nous, mais qui s'était déjà manifesté anté- 

ent: (vol. I, pages 305-307.) 


COMMUNICATIONS DÉTACHÉES. 


(Cet article est venu inopinément ; il n'a pas de rapport avec ce dont nous 
venions de parier.) 

Comment pourrait-on douter encore de l'avenir du 
tualisme, quand on considère les immenses progrès qu'il a 
faits en si peu de temps ; quand on examine ce était 
dans le principe, et ce qu'il est aujourd’hui ! Fort mal ac- 
cueilli à son origine, eomme il arrive ue toujours à 
toute vérité nouvelle, les uns le ient comme une 
absurdité, une utopie, une chimère, le rève d’un cerveau ma- 
lade ; d’autres, comme une spéculation, comme un nouveau 
moyen d'exploiter la confiance des sots et de faire des M ae 
Mais rien ne l’a arrêté : ni l'incrédulité, ni le sarcasme 
pu faire brèche sur lui; il a bravement AVI Sa | 
sans être rebuté par les difficultés qui se 5 FA 
chemin, et nous nę pas de dire que bientot: dot 
atteindre à son apogée. Tel un modeste ruisseau qui sort de la 
montagne, coule humblement au travers de la prairie, pui 
réçoit, à mesure qu’il s'avance, le tribut d'un rand nomb 
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d'affluents, et dams er un fleuve majestueux qu 
les cam r où il passe, baigne de puissant 
répand out Fébondancs et la vie en f 


et le commerce; tel le spiritualisme, humble à sa naissane 
conspué, bafoué, tourné en ridicule par d'innombrables dé 
tracteurs, triomphe enfin de tous les obstacles, prend de jour 
en jour des proportions gigantesques, compte à chaque ins. 
tant de nouveaux adeptes dans toutes les classes de la socié. 
té, marche avec une incroyable vitesse, ébranle les masses et 
porte la conviction chez les plus incrédules. Oui, tous les 
jours il opère de nouvelles conversions, et tous les jours on 
voit s’augmenter le nombre des croyants. Les uns, quelle que 
soit leur position sociale, s’exécutent franchement et ne crai- 


gnent pas d’avouer à la face de qu’ils sont convaincus; 
les autres, plus timides, n’attende Pune occasion pour se 


veuillent pas se ranger sous la banni de | 
Mais ils y viendront, ils seront forcés de céder au torrent, ct 
alors seront pleinement justifiées ces paroles du prophète : 
“Et ceux dont l'esprit était égaré s’éclaireront, et ceux qui 
murmuraient apprendront la doctrine.” (Isaïe, XXIX, 24.) 
Celui qui, il y a quelques années, eût prédit la venue du 
iritualisme ; celui qui eût dit alors que dans ce siècle d'int 
crédulité on verrait bientôt apparaître une doctrine nouvelle, 
consolante, libre de toute superstition et parfaitement adaptée 
aux besoins de l’homme, à qui il faut nécessairement une 
; une doctrine enseignée par les habitants mêmes 
du monde invisible, et qui se répandrait avec une prodigieuse 
rapidité ; — celui-là, sans aucun doute, aurait été regardé 
comme un fou dont on se serait contenté de rire et auquel on 
m'aurait pas même daigné répondre. Mais à présent l’on ne 
pense plus ainsi, les s sont bien changés, et ce qui, 4 
cette époque, aurait semblé un conte ridicule, fait aujour- 
d’hui réfléchir les hommes sérieux et trembler les ennemis du 
progrès. 


Pourquoi donc ce changement s'est-il opéré dans l'esprit 
humain ? comment se fait-il que des hommes, qui étaient 
essentiellement sceptiques, croient maintenant et se trouvent 
heureux de leur conviction ? C’est que dans toutes les reli- 
gions on répète sans Cesse: Acceptez comme vrai, et sans 
examen, tout ce qu'on vous enseigne, quelque absurde que 
cela puisse vous paraître ; gardez-vous bien de sonder des 
mystères qu'il vous serait me niih de pénétrer, et que 
Dieu vous défend d’approfon r; — tandis que le S tua- 
lisme, au contraire, dit à son tour : Ne croyez qu'après Loir 
examiné avec le plus grand soin ; cherchez la vér € ; ns 
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vous arrêtez pas en route; que les obstacles ou les désap- 

ointements ne vous fassent pas regarder en arrière, et, à 
force de travail et de persévérance, vous arriverez au but. Ils 
y arrivent, en effet, ceux qui suivent ces préceptes ; ils se 
convainquent par eux-mêmes qu'ils sont dans la bonne voie, 
et les prodiges qui se passent sous leurs yeux ne leur laissent 
aucune espèce de doute à cet égard, car il est plus naturel 
de croire à ce que l’on voit, à des faits dont on est témoin, 

ue d'admettre aveuglément que trois ne font qu’un, que 
Dieu s’est incarné dans le sein d’une vierge, et qu’au com- 
mandement d’un prêtre indigne, il descend à la fois dans des 
nilliers d’hosties qui deviennent par là même autant de 
divinités. 

Le clergé de toutes les sectes est tellement convaincu de 
la réalité du progrès que nous venons de signaler ; il s’en 
émeut à un tel point, qu'il cherche par tous les moyens pos- 
sibles à les paralyser et à retenir le pouvoir qui lui échappe. 
Les écrivains catholiques font appel à la piété et à la bourse 
de leurs coreligionnaires, afin que ceux-ci les soutiennent dans 
leur œuvre d'opposition ; les chaires retentissent d’anathêmes 
fulminés contre lennemi commun, contre F Antechrist, contre 
les faux prophètes ; la Propagande protestante, de son côté, 
envoie ses apôtres par centaines sur tous les points de P'U- 
nion pour tonner contre la doctrine de Satan, comme ils 
l'appellent ; enfin l’alarme est au camp, et tous les grands 
ee sont mis en action pour anéantir le spiritualisme. 
Mais, 


“Que peuvent contre lui les prétres de la terre !” 


Rien, absolument rien : le Géant est en route, il avance à 
grands pas, tous les efforts combinés de ses ennemis ne par- 
viendront pas à l'arrêter, ni même à ralentir sa marche : et 
bientôt on le verra, comme un génie tutélaire, étendre ses 
vastes ailes sur le monde entier, et y faire régner la paix, la 


charité, la justice et l'amour de Dieu. 
MIRABEAU. 


(Cet autre article est venu pareillement, sans provocation de la part d'au- 
cun de nous.) 

Pourquoi les prêtres, qui se disent les successeurs des apô- 
tres, font-ils précisément tout le contraire de ce que ceux-ci 
ont enseigné, €t sont-ils constamment en opposition directe 
avec leur doctrine ? Contentons-nous de quelques citations; 
elles sufüront pour prouver la vérité de ce que nous disor 
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Par exp : Paul de Tarse dit, dans sa première nas 
Timothée, que “ quelques-uns se TÉVOHANT Contre Ja fe A "4 
i tacheront à des esprits séducieurs, aux doctrines dey de, me 
| enseigner ont des IREREONGES par hypocrisie, en defe dan z tu, 
| se maner, & en commandant Yabstinenoe + 
"3 a créées pour que les fidèles en Usent ay, 
s” Le même re dit encore un pen Si 
même épitre : “ Si quelqu'un désire étre | 
; mais il faut que lévin 


irrépréhensible, mari d'une seu, 
: prudent, grave, ete; qu'il gouverne bien s 
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A ce, ` ils 

ben antrement importante, et pour Ja trouver, il 

siècle tificat de Ni- 

E olas II, A cette époque, les me gé, en se ma- 
|a ant, contractaint, des Viens qui les plaçaient sons la 


dance des granda seigneurs et des princes, ce qui, en diminuant 


d'un moine audacieux, le trop célèbre H 7: 
le mariage des pretres ; et celui-ci, lorsqu'à son tour il f 
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cal, sous le nom de Grégoire V 
H bulle de Nicokss, dont i] était Je 
is ce tempe, FEghise d'est bien g 
Étude une loi qui sert trop bien ses 
arte un seul instant, En effet, si 
ils perdraient por la méme 
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> aux Jeux du vulgaire, qui 
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avait-il à se priver d'aliments, rer dans ce cas la nature 
divine devait aider à la nature humaine ; ou il ne l'était pas 
et alors il n'a pu rester quarante jours sans manger, car aucun 
homme bien portant ne peut vivre aussi long-temps sans 

re de nourriture. Aussi, l'Eglise, cette bonne mère, a-t- 
elle rendu à ses enfants le carème assez supportable par les 
concessions qu'elle leur a faites, et surtout par les dispenses 
qu'elle leur … moyennant finance. Notez bien encore 


une fois que nous ne parlons que des riches ; les pauvres jeû- 
nent toute l'année. oug oa 


DT D si 
ie bras ~ si . . 
aM a airs 
+ « 


ires, et nous étions unanimes à regretter 
que le gouverneur de FEtat zait pas voulu accorder une com- 


r sa vAN 1. Ant 
EE 


Yy serai bien reçu. Je wai pas besoin de vous dire, car vou 
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le savez déjà, que je wai jamais redouté la mort, et que 
toutes les tentatives qui ont été faites en ma faveur par des 
ames charitables, je ne les ai jamais spontanément sollicitées, 
Cependant, je l’avoue, l'idée de l’échafaud me répugnait ; 

eusse préféré.mourir au pénitentiaire, surtout persuadé, 
comme je l'étais, que là j'aurais pu expier mon crime en me 
endant utile à mes semblables. Les hommes, dans leur jus- 
ice, en ont décidé autrement, et bien loin de leur en vouloir, 
je les remercie aujourd’hui du plus profond de mon cœur d’avoir 
ab égé par un supplice de quelques moments une captivité 
que Ji: urais été obligé d’endurer peut-être pendant plusieurs 
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J [ais revenons à ma position actuelle, et à la manière 
dont ai fait mon entrée dans le monde invisible, D'abord, 
aussitôt que mon esprit a été dégagé de ses liens, je n’ai pas 
été, comme tant d’autres, incertain si j’appartenais encore ou 
on au monde terrestre ; je n'étais que trop convaincu, un 
nstant avant de mourir, que j'allais quitter la terre, pour 
nserver le moindre doute à cet égard. D'ailleurs pour peu 
qu'il y en eût eu chez moi, la vue de mon cadavre suspendu 
au gibet aurait bientôt fait évanouir toute espèce d'illusion. 
Aussi me suis-je éloigné le plus vite possible de ce spectacle 
dégoûtant,et me suis-je mis immédiatement à la recherche d’un 
monde meilleur que celui que je venais d'abandonner. Je wai 
été long-temps sans rencontrer ce que je cherchais; ma 
uille mortelle n’était pas encore refroidie, que je me suis 
trouvé au milieu de mes parents et de mes amis, ct, vous le 
dirai-je ! dans les bras de ma victime qui s’est empressée de 
venir à moi et de me pardonner la manière violente dont je 
l'ai retranchée de la société. Enfin je suis heureux ; ici per- 
sonne ne me repousse ; mon repentir sincère ma valu l’affec- 
ion de tous, et je vois avec plaisir que je pourrai faire du 
bien en me rendant utile, non-seulement aux mortels qui 
voudront bien écouter mes conseils, mais encore à ceux qui, 
dans le monde où je suis, ont besoin d’avis et de consolations. 
Vous voyez, par ce que je viens de vous dire, combien est 
nde la miséricorde de ce Dieu qu’on vous dépeint souvent 
cruel et si vindicatif, et qu’il sufit à l’homme d’avoir eu 
sur terre un véritable repentir de ses fautes pour qu'elles lui 
soient pardonnées dans le ciel. N'’allez pas croire cependa 
d’après cela, qu’un criminel repentant soit placé de suite au 
rang des esprits bienheureux ; vous seriez dans l'erreur: i 
faut, avant d'arriver à cet état de félicité parfaite, qu 
purifie en rachetant, par une conduite exemplaire et p 
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ment brutes, tellement enfoncées dans 
la fange, qu'il ul, et souvent un temps 
bien long, qui puisse comme vous 
devenu vertueux ; mais 


meurtre et tentative de 

Jen subisse la peine, avant iji er dé 

parmi les bons esprits. Cependan > punition me sera 
d'autant moins pénible, que mo ion, si l’on m’eût laissé 


e reste de mes Jours au 
tune, autant du moins 


« 


Il faut que je vous quitte pour me rendre où mon devoir 
m'appelle kepta n'avez pa trop de répugnance à vous en- 
tretenir avec Pesprit d’un h a péri sur l’échafaud, 
Eu Un vous rendre visite et causer avec 
vous,“ STOVALL, 


GUÉRISONS REMARQUABLES. 
On a lu, dans notre dernier numéro, la 


af e ame lettre du 
Dr. Beck ; voici ia seconde, que nous traduisons également 
du Spiritual Age : 


Delphi, Indiana, ler avril 1858. 
Messieurs les Editeurs. Le 8 février, Mme, Tipp ” 
i pour retourner à Lafayette, et le 9, ma pple quitta 


| | 2 9, ma petite fil 
âgée de quatre ans, s'étant couchée la veille d “ahis sp À 


p 


me 


w5., e 


¿anté ordinaire, nous réveilla vers les trois heures du matin, 
prise de vomissements et d’une très-forte fièvre. Supposant 
que le mal provenait d’une attaque de vers, j'administrai le 
calomel à haute dose. Le Dr. Samuel Grimes, oncle de l'en- 
fant, vieux praticien de mérite, qui, depuis six ans, est un 
des administrateurs nommés par l'Etat, de l'hospice des alié- 
nés, entra vers les sept heures, et déclara que Gennie était 
très-malade. Son avis fut de répéter les doses de calomel, et 
nous essayâmes, par tous les moyens possibles, de produire 
des évacuations. À deux heures de l'après-midi, l'enfant avait 
pris 30 grains de calomel ; la fièvre était intense, le cerveau 
engagé, et le pouls très-fréquent. Pendant que nous dinions, 
l'enfant éprouva une forte convulsion, qui fut suivie par d'au- 
tres crises toutes les vingt ou trente minutes. A neuf heures, 
un autre habile médecin s'adjoignit à nous. Nous employâmes 
l'huile et d’autres purgatifs, et tous les moyens que chacun 
de nous put suggérer pour dégager les voies inférieures et 
arrêter les convulsions, qui prenaieñr plus d'intensité et se 
prolongaient en durée, Ces symptômes allèrent en augmen- 
tant pendant la nuit et le jour suivant, l'emploi des moyens 
les plus énergiques n'ayant pas réussi à procurer le moindre 
soulagement. A trois heures de l'après-midi, (mercredi 10 fé- 
vrier), la malade sembla perdre la faculté d'avaler, le côté 
pA était menacé de paralysie, et depuis la veille au soir, 
lle avait perdu connaissance. En nous consultant, l'un des 
médecins fut d'avis de cesser toute tentative de rien intro- 
duire par la bouche; le Dr. Grimes n’en persista pas moins à 
administrer le calomel à la dose d’un sixième de grain, sou- 
vent répétée, que l’on déposait sur la langue ; mais ceci non 
plus ne produisit aucune évacuation. Les crises devinrent 
moins violentes, mais plus concentrées à l'intérieur; une forte 
tension spasmodique faisait courber le corps en- arrière, la 
tête et les extrémités inférieures se rapprochant presque sans 
relâche. | 
Je commençai à perdre tout espoir de sauver ma fille; mais 
ma femme persista avec tant d’opiniâtreté à demander que 
l'on recourût au télégraphe pour prier Mme. Tipple de revenir 
jar le convoi de 11 heures A nuit, que je finis par céder à ses 
nstances, mais seulement pour la satisfaire, car je n'avais au- 
cun espoir que cette dame pùt nous être d'aucune utilité, 
persuadé que j'étais que lenfant succomberait avant son 
arrivée. De huit à mn ea du soir, il y eut plus de calme, 
mais la connaissance n'était pas revenue, et À ut ation 
persistait., A neuf heures 20 minutes, l'enfant éprouva um 
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de dévouement, les fautes dont il s’est rendu coupable, Ey 
quoi consiste ce dévouement, Cest ce que je vais v ous dire à 

présent même, car c’est la première instruction que j'ai reçue 

en arrivant : celui qui a commis de grands crimes, et qui en 

a eu un sincère repentir avant sa mort, n’est pas obligé de res- 
ter constamment avec les esprits méchants et pervers ; ; Mais 
il faut qu’il consacre une grande partie de son temps à vivre 
parmi eux, afin de chercher à les rendre meilleurs par ses 
conseils et son exemple; il faut qu’il n’épargne aucun moyen 
pour les ramener dans le sentier de la vertu, ce qui est quel- 
quefois une rude tâche, vu cui est de certaines natures telle- 
mei brutes, tellement tellement enfoncées dans 
Lune aA wy a 


re le mes jours : au 
agnons rtune, autant du moins 
que ma position m'eût permis de le faire. 

Wi faut ag je vous quitte pour me rendre où mon devoir 
m'appelle ; si a à Bira trop e à vous en- 
tretenir avec V ie d'un homme q a péri sur é chafaud, 
da rev usa visite et causer avec 
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Delphi, Indiana, ler avril 1858. 
Messieurs les Editeurs. Le 8 février, T Ti 


pour retourner à Lafayette, et le A a fille. 
p de quatre ans, s'étant couchée la veil e dami son état de 
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santé ordinaire, nous réveilla vers les trois heures du matin, 
rise de vomissements et d’une très-forte fièvre. Supposant 
que le mal provenait d’une attaque de vers, j'administrai le 
calomel à haute dose. Le Dr. Samuel Grimes, oncle de l'en- 
fant, vieux praticien de mérite, qui, depuis six ans, est un 
des administrateurs nommés par l'Etat, de l'hospice des alié- 
nés, entra vers les sept heures, et déclara que Gennie était 
très-malade. Son avis fut de répéter les doses de calomel, et 
nous essayâmes, par tous les moyens possibles, de produire 
des évacuations. À deux heures de l'après-midi, enfant avait 
ris 30 grains de calomel ; la fièvre était intense, le cerveau 
engagé, et le pouls très-fréquent. Pendant que nous dinions, 
’enfant éprouva une forte convulsion, qui fut suivie par d’au- 
tres crises toutes les vingt ou trente minutes. A neuf heures, 
pare habile médecin s'adjoignit à nous. Nous employâämes 
huile et d’autres purgatifs, et tous les moyens que chacun 
de nous put suggérer pour dégager les voies inférieures et 
arrêter les convulsions, qui prenaieüt plus d'intensité et se 
prolongaient en durée. Ces symptômes allèrent en augmen- 
tant pendant la nuit et le jour suivant, l'emploi des moyens 
les plus énergiques n'ayant pas réussi à procurer le moindre 
soulagement. A trois heures de l’après-midi, (mercredi 10 fé- 
vrier), la malade sembla perdre la faculté d’avaler, le côté 
pue était menacé de paralysie, et depuis la veille au soir, 
ille avait perdu connaissance. En nous consultant, Pun des 
médecins fut davis de cesser toute tentative de rien intro- 
duire par la bouche; le Dr. Grimes wen persista pas moins à 
administrer le calomel à la dose d’un sixième de grain, sou- 
vent répétée, que l’on déposait sur la langue ; mais ceci non 
plus ne produisit aucune évacuation. Les crises devinrent 
moins violentes, mais plus concentrées à l’intérieur;-une forte 
tension spasmodique faisait courber le cos en- arrière, la 
tête et les extrémités inférieures se rapprochant presque sans 
relâche. 

Je commençai à perdre tout espoir de sauver ma fille; mais 
ma femme persista avec tant d’opiniâtreté à demander que 
Pon recourût au télégraphe pour prier Mme. Tipple de revenir 

ur le convoi de 11 heures ie nuit, que je finis par céder à ses 
instances, mais seulement pour la satisfaire, car je n’avais au- 
cun espoir que cette dame pût nous être d'aucune utilité, 
persuadé que j'étais que l'enfant succomberaïit avant son 
arrivée. De huit à neuf heures du soir, il y eut plus de calme, 
mais la connaissance n’était pas revenue, et la constipation 
persistait. A neuf heures 20 minutes, Venfant éprouva un 
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viélent spasîié et empira rapidement, A onze heu 
crûmes qu'elle allait passer : le pouls était 
les extrémités froides, les doigts des mains 


res, nong 
- poe sensible, 
ivides et p} 

À minuit, les deux docteurs se retirèrent, disant glacta 


ue d: 
La dames 12 tout serait fini, et laissèrent Aier Ph- 
dames, Il n'y a que des Pr placés dans les mêmes 
ex circonstances que po apprécier les angoisses 
et les tourments de l'attente que nous eûmes à subir, En 
ivée rain de Lafayette, à deux 
fe ke e attendait l'évé- 


aurait pu ètre sauvée 

Sa pps ae SEE Emi de la malade, 
et appliqua l’autre sur l'estomac ; elle fut saisie d’un trem- 
blement violent. L'enfant r plus librement, et ses 
croyant fille morte ; les Er rar Aes 
à ma de. entouraient le 


ouvrit les yeux ! 


zon des Indiens et frictionnait 
sible de raconter tous les incidents 

3 médecins avaient abandonné la 
pater il restait sept personnes, toutes spiritualistes, et nous 
nous nous regardions, droit AERA et espérant, stupéfaits et dans une 


A Vaa venait de s'écouler juste minutes depuis l'im 
étion des maine, qaand Je sens le chaleur node air EE. 


trémités et le sensible au Bientôt l'e 
au vu ire!” première Ro appée De 
tre heures ! ol noment 


ur m ’en- 
a e rit Ke: la sente y 
avait à ues min mort | 
däit et parlait ! elle vivait encore L as Tiii 


L'esprit Indien, dans son jargon anglais, ordonna de Pe Hi 
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froide et du sel. L'enfant, qui depuis si longtemps ne pouvait 
-ien avaler, en but trois verres ; elle paraissait alors revenir à 
un état plus naturel. Ici, le médium ou plutôt l'Indien nous 
enjoignit de faire venir le frère Warren Chase (celui-ci était 
arrivé de la veille, pour prêcher la doctrine, et logeait chez 
y, à plusieurs ilets de distance) répétant toujours : 
homme puissant ! beaucoup de force magnétique !” ete., 
Le Chase se rendit à notre appel. Ma femme, que les 
on quelquefois parler, n'ayant pu subir aucune in- 
absorbée qu ’elke était par ses terreurs maternelles et 
tation qui s’en suivait, devint alors impressionnée avec 
8 des autres médiums, et tous trois formant le cer- 
nt à actionner la malade, jusqu'à ce qu'une réac- 
e fut produite. 
| lien dit, en substance, que l'enfant avait des vers; 
qu'un amas de ces vers s'était cramponné au conduit qui va 
> l'estomac aux intestins ; qu’ils (les esprits ) allaient essa- 
le détacher cet amas; qu'il était urgent de faire évacuer 
j et continuer les purgatëfs. J'avais fait usage d'eau 
; ils insistèrent sur l'emploi de l’eau froide seule. Ils 
EL prendre un bain froid ; je m'y refusai, 
sr dr pour le bain tiède dont elle avait déjà 
; ils n’en voulurent pas, désirant humecter les 
D avec de l'eau froide. (Ils indiquaient, à la surface 
des intestins, une excoriation purulente dont ils regrettaient 
l'existence.) Je m’opposai à l'emploi de l'eau froide de cette 
manière, tout en consentant à en faire des tions sur le 
ventre. Je recommandai les toniques et les excitants ; ils 
rejetèrent mon avis, s’en tenant toujours à l’eau froide. Je 


trouvais dans un cruel embarras, sommé de faire abné- 
de mon jugement, après mes douze années de prati- 


Pas a ue d'un Indien 
su erie) qui n'avait j 

mn Des de docteur. Ka 
ue l’on me laissât administrer 
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d'études, pme ane femme qui n’entendait rien à la 
opio pi toutefois il n'y : 


convalescence fut r 
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imer dune manière intelligible, difficulté proveñanta 

| paralysie partielle de la langue. "ei 

[l me faut ici, avant de faire l'analyse raisonnée du try 

tement des esprits, revenir un peu en arrière et décrire 

icularité singulière de leur manière de procéder. i 

Environ une heure après que Mme. Tipple eut commenté 

magnétiser, l'enfant éprouva des tressaillements dans les my 

èles, et je fis la remarque ‘qu'elle allait avoir une autre o. 

se”. J'avais à peine parlé, que le médium tomba sur le pla 

ENE cher. se tordant dans un spasme effrayant qui dura cinq mim. 

Laval tes, tandis que l'enfant restait parfaitement calme. Mme. Tip. 

| ple, de cette manière, à quinze ou vingt reprises différents 

dans la journée du jeudi, fut atteinte des mêmes convulsions 

à la place de l'enfant. L'esprit qui la contrôlait ew S 
suite que ‘enfant éfant trog faibl > pour supporter ces 

qaes, on Ies faisait subir au médium qui était plus ape à ls 
| il n'éprouva qu’ut n 

Tn me ! i Mi comu re des ere ments 

la, le jeudi seulement, pour er 


sens de ee qui nous fut communiquéde la part de nos ami 
me. Tipple et de ma femme, 


è tout danger mteut disparu.) “Quand, 
dent iio, Fontani pend eos Gonti gae le fluide magnéti- 


g 
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cette force vitale, nous en avons puisé les principes dans nos 
propres , car nous (les esprits) formions aussi un cercle 
autour de l ; nous avions p s; médecins en con- 
sultation. Nous avons administré un médicament électrique 
à la malade ; nous avons fait pénétrer un courant par la 
gorge pour réchauffer l'estomac, et la chaleur dont il était 
chargé a excité la soif et le besoin d’eau froide. C'était de 
notre part une rience, et d’une nature bien délicate, qui 
matériels et spirituels. Nous étions incertains de la réussite, 
et la tante de l'enfant, son esprit gardien, était là, _ à 
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exigeait une combinaison chimique bi des éléments 


— 135 — 


rcervoir sa petite protégée, si l'essai avait manqué. Nous aus 
rions échoué, si au milieu de vous il se fût trouvé des esprits 
hostiles. Nous avons inspiré la mère dans le choix de ceux 
de ses voisins qu'elle devait admettre, quand les médecins 
se sont retirés. Toutes les ciregnstances ont été favorables ; 
aussi le succès & été complet.” 

J'ajouterai que l'enfant fut magnétisée à peu près toutes 
les demi-heures pendant quarante-huit heures, ensuite une 
fois par heure, et puis une fois toutes les deux heures pen- 
dant encore trente heures, Cela équivaut à l'emploi ordinaire 
de l'eau-de-vie comme stimulant, quand les forces vitales pa- 
raissent s'anéantir ; mais avec cette différence, qu'au heu 
d'eau-de-vie, les mains étaient l'agent employé, et avec d'au- 

us. de succès que l'effet était plus persistant et plus 
durable. L'alcool n’augmente pas la somme des forces : i ne 
fait que développer +, que contient encore le système, et 
_ somaction ne tarde pas à devenir nulle ; mais l’autre procédé 
semblait puiser en dehors de l'organisme le supplément qui 
était nécessaire. Nous pouvons nous en rendre compte par 
une comparaison qui peut s'appliquer ici : la transfusion du 
sang d'une personne vigoureuse, en pleine santé, directement 
dans les veines d’un malade épuisé et anéanti par le choléra 
foudroyant, et cela jusqu'à concurrence de 40, 50, et mème 
60 onces, a ramené le malade à la vie. Plusieurs médecins 
français ont vivement recommandé d'avoir recours à ce moyen, | 
| étcertes aucun autre fluide que le sang ne pourrait ramener 
| la vie dans ces cas, à moins de réunir dans sa composition les 
éléments constitutifs du sang : ni le lait, ni le vin, ni l'eau 
pure ne seraient d'aucun secours, Lei, au heu d'introduire sim- 
plement du sang dans le système défaillant de mon enfant, 
nos amis spiritualisés, par leur présence et leur puissance, 
| agissant par nos médiums, firent refluer dans le corps de l'en- 
` fant l'essence vitale du sang, principe électrique ou magnéti- 
| qe qui NT le nng Ar pt > np son état de santé, 
et que le dérangement d'équilibre des fonctions -organiques 
pe déplacé ou épuisé. A cet effet, ils persistèrent à an 
ger pour ainsi dire le système, jusqu'à ce que ce procédé (con- 
eurremment avec l'action des moyens arti les purgatifs 
—ct à l'aide de l’ensemble des forces ré] | | 
vis medicatriæ naturæ) aboutit à relàche 
pulser la cause irritante (les vers), rêts 
ver l’enfant, RS T7 
Est-ce que toutes les maladies n'ont 
le dérangement d'équilibre entre les € 
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| physique et du sytème spirituel, par l’action dés: 
SE d'agents étrangers et perturbateurs ? Si cela est prouvé, ] 
| moyen réparateur n'est-il pas indiqué? Quand le. monde 
admettra davantage la spiritualité, les maladies diminue. 
ront. 
Je ne puis trop apprécier le don de guérir que possède 
Mme. Tipple. Jamais je n’oublierai son dévouement affec- 
| tueux dans les soins et les pénibles efforts qu’elle et le frère 
à] | De Chase ne cessèrent de prodiguer pour sauver mon 
entant 
Je crains de m'être trop étendu dans mon récit, mais je 
n'aurais pu exposer dans leur vrai jour les circonstances sans 
| les rapporter ainsi tout au long; aucun esprit rationnel, après 
j avoir pris connaissance de ces détails, ne peut se refuser à 
| croire que mon enfant à or une intervention supé- 


organisatrice 


! ' iterve ation, ne peut 
Àq > spiritualisme, à quoi 
ME 1 4 | prits ; ils nous con- 
pel ouérissent, t, 1ls 1 ous soulagent du 
ESP f es € attristent nos cœurs ; ils 
PA | 1 sèment de fleurs les sentiers , vie. Pts Dieu hâter le 
| 1 progrès marne H ; le vœu d’un spiritualiste 
! j fervent, E. W. H. Bec, D. M. 
N | 


Mme. Tipple n’a sans doute jamais étudié le mesmérisme ; 

il en est de même des médiums guérisseurs en général, et 

| partieulièrement d’un modeste forgeron qui nous à demandé 
| de ne pas le nommer, mais que toute la ville connaît. Cela 
ne veut pas dire que la véritable instruction puisse être 


jamais de tro: ent surtout lorsqu'il s agi 
du mystère de A | 


| mains ; d’autres ont écrit des li 
E] demandions des avis 
soigner ; il ngus fut répondu : “O 

tisé , parce que cela pourrait a égare 
p3 à Dieu, vouloir le bien de s 


iko aplemen d'imposer les 
Jn n soir, en 1852, nous 
e que nous avions à 
ques T avez magné- 


in, et Dieu fera 


Loin de nons la p ports fA critiquer les ouvrages de tant 

d'hommes de bien ont été nos guides pendant de longues 

f: années ; nous avons trouvé des instructeurs encore plus 

à j éclairés. lya eu de tout tpn des miracles de guéris on, et 
| les rsonnes qui en ent es ments | stino zed 

,l | ot souvent pas le défaut d'instructions peut-être éte lentes 


inspirées. Le médium dont nous allons signal er quelques 
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ne guérit pas tous les malades : il y a nécessairement 
bles, surtout lorsqu'on n’a recours à la médecine 
ustolique qu'après avoir épuisé tout le reste, ct souvent 
gravé le mal. Ce médium touche rarement les malades : 
ix et lui sont ordinairement assis autour d’une table ronde 

esure huit pieds de diamètre. Il y a quelquefois des 
sons instantanées ; mais beaucoup de malades ont à 
venir plus ou moins souvent, Le médium ne recommande 
osque jamais de remèdes ; quand il le fait, ce sont toujours 
es choses simples. Lorsqu'on vient le consulter pour un ma- 
o à l'extrémité, il est averti d’une fin prochaine, soit par 
age d’un cercueil qui se présente à sa vue intérieure, soit 
ie autre manière que nous ne pouvons dire à présent ; 


faits, 1° 
iucura 


us avons questionné un grand nombre de personnes qui 
llécs aux séances de ce médium ; beaucoup ont été gué- 
es ou soulagécs, et le guérisseur wa rien accepté de qui 
que ce soit, quoiqu'on l'empêche absolument de travailler à 
ı forge. Ce dévouement est très-louable, mais il faut vivre, 
et “louvrier est digne de son salaire.” (Luc, X, 7.) Nous 
pensons que les malades devraient se montrer reconnaissants, 
chacun suivant ses moyens, et s'arranger de manière à vain- 
cre la répugnance de leur bienfaiteur. Ies égoïstes ne méri- 
tent pas de tels soins, et peut-être l’éxoïsme est-il quelque- 
fois un obstacle à la guérison. 

Des faits, toujours des faits ! c’est la bonne manière de 
prouver l'utilité du spiritualisme. Que l’on se mette à l'œu- 
vre partout, car il y a partout des médiums ; il ne s’agit que 
de les chercher. Dans les citations que nous allons faire, nous 

crirons sans duute pas d’une manière bien satisfaisante 
l'état des malades, car nous ne les avons vus qu'après leur 
guérison ; nous répéterons ce qu'ils nous ont déclaré : 


Mr. Louis Courcelle, rue Claiborne, 199, âgé d’une tren- 
taine d'années, a fait d'abord ses réseryes en nous disant 
qu'il n’est point croyant, mais que cependant il est prêt à 
certifier le fait que voici : A la suite d’une blessure au côté 
gauche, faite par une arme pointue, il éprouvait, depuis plus 
de deux ans, une très-vive douleur dans cette région. Cette 
ne ne le quittait point ; elle Iui faisait passer de cruelles 

nuits, et un exercice quelque peu violent augmentait encore 
ses souffrances. ll se présenta chez le médium, en se plai- 

gnant d’un embarras dans le dos. Le médium, qui était à 
trois pas, fut de suite agité ; il porta sa main à son côté 
gauche et s'écria : “Ce n'est pas dans le dos que vous souffrez, 
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c'est là; mais c'est fini : vous êtes guéri.” Mr, Cour 
redressa, chereha sa douleur ; ce fut en vain Ta Séance 
n'avait pas duré une minute, Depuis ce moment, Mr, Got, 
celle n'a plus souffert, quoiqu'il ait senti parfois uno Uait 
à la partie autrefois si douloureuse ; il passe de très-bonne 
nuits, at se livre impunémont à tout exercice queleonqgyp, | 


cello so 


Mr. François Carlon, demeurant au coin des rues Jose. 
phine et Dryades, nous a également autorisé à publier cet 
autre fait : Mme, Carlon, âgée de cinquante ans, à la suite 
de chagrins, fut prise de palpitations de cœur, avec étour. 
dissements qui ne lui permettaient pas de se tenir debout: 
quelquefois la fièvre ne la quittait point de deux ou trois 
jours ; elle perdit le sommeil, l'appétit, et l'amaigrissemont 
devint extrème. Un des médecins les plus en renom dans 
motre ville, la visita de huit à dix fois, et dit 


datay avait aucun espoir 


ra aussi, en concluant comme 


Fe Pp 7 


r toute 
moment les souffrances M i ropt, le sommeil et l'appétit 
revinrent. Trois mois se sont écoulés de uis lors ; l'embon- 
point est revena aussi, et la santé est parfaite. 

Une autre cure, par le même médium, fait l’objet du certi- 
ficat suivant, que le signataire a bien voulu nous fournir: 

Je déclare, avec la plus vive satisfaction, que ma femme, 

vingt-trois ans, a été guérie, il y aura bientôt deux 

mois, d'une douleur à l'estomac, laquelle datait d'environ 

cinq ans, et qui, parfois très-intense, avait résisté aux divers 

traitements médicaux dont elle avait été l'objet. La guérison 

a été instantanée, et sans l'emploi d'aucun agent physique. 

En foi de quoi je signe : A 


m 


Coxsrant REYNES, 
Encoignure des rues Ste, Anne et Remparts, 


— Nous enregistrerons plus tard d'autres guérisons remar- 
quables obtenues par les médiums ; mais notre feuille étant 
trop petite pour contenir tous ces faits, on oublier 
une partie dans les grands journaux, même s'il fallait en 
payer l'insertion : l'intérêt général exige que l'on fasse quel- 
que sacrifice, et c'est le moins que l’on puisse faire, lorsqu'on 
a éte guéri gratuitement. 
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ASSEMBLÉES PUBLIQUES: 


= Nous venons d'assister à une réunion fort nombreuse qui 
but la propagation du spiritualisme ; il y avait de’ 
éléments, mais les mesures nous ont semblé mal 


pus s n . L2 
Les séances pos feront beaucoup de bien, si 
t se laisser guider par l'expérience et la raison, On 


comment ces réunions sont conduites à New York, 
autres villes : chacun y raconte ce qu'il a vu dans 
cos intimes, au sortir desquelles il a pris le temps de 
es faits, de les exposer en peu de mots, et il est sûr 
ser l'auditoire ; tandis que l'improvisation, quand. 
pas de l'inspiration, entraîne à des longueurs, à des 
l'on manque son but. 
dite, il ne faut pas que des médiums incomplètement 
ippés cherchent à être influencés en: public ; ils doivent 
so développer aux séances de la famille, car l’influ- 
ituelle qu'ils peuvent ressentir ne suffisant pas à do- 
le de la multitude qui les entoure, il en résulte des 
sordonnés qui inquiètent, qui effraient même certai- 
| nnes inaccoutumées à ces phénomènes, et l'agitation 
de celles-ci réagit naturellement sur les médiums. Ine faut 
ttre en présence du publie que des médiums assez complè- 
tement dominés par les invisibles, pour ne pas ressentir les 
fluides ambiants des spectateurs. 
Enfin, nous repoussons de toutes nos forçes la manie de 
chanter des hymnes ou de réciter des prières, que certaines 
gens essaient d'introduire à nos assemblées, pour y apporter 
peut-être ensuite les cérémonies absurdes que nous condam- 
ïons, Nous sommes des philosophes et uon des sectaires ; 
nous ne voulons point fonder une nouvelle église : il wy en a 
déjà que trop ; nous désirons les voir entrer toutes dans la 
voie de la raison, de la justice, de la fraternité, qui est aussi 
la voie indiquée par Jésus, mais que ne suivent pourtant | 
guère les gens qui se disent chrétiens. | 
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IR. MANSFIELD. 

Dans notre dernier numéro nous avons donné l'adresse de 

o remarquable médium ; nous aurions à nous occuper encore” 

de lui aujourd'hui, mais la place nous manque, isons cè- 

pendant que la condition de ne lui écrire qu'en anglais n'est 

pas absolue ; il le préfère, parce qu'il on résulte pour lui 
Moins de fatigue. x + 
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Un de nos concitoyens les plus distingués, Mr. Gleni. 
Burke, vient de publier, dans le Sunday Delta, comment + 
été converti au spiritualisme et l’expérience qu’il a faite e 
écrivant à son ancien ami, le célèbre avocat John R. (C Fe 
que nous avons tous connu, mort depuis trois ou quatre ans 
et dont il a reçu, par l'intermédiaire de Mr. Mansfields un 
réponse très-satisfaisante, très-intéressante surtout pour la 
population louisianaise. Cette publication, faite en anglais 
vient d’être reproduite en français par le Meschacébe du 15 
de ce mois: on trouve cet excellent journal à la librairie 
de Messrs. Victor Hébert & Co., rue de Chartres, 149. 


SCANDALE. 
Le tirage de ce cahier était commencé, lorsque nous avons 


rèçu d’autres renseignements sur l'e 
dit un mot à la page 114-115, 
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